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DISSERTATION 

) . 
SUR LES CHRONIQUES DE SAINT·DEJflS ET SUR Lj!S PREMIERES SOURCES 

DE L0BISTOIRE DE FRANCE JUSQU'A LA MORT DE J>AGOllEB"f 1er. 

Les moines ont donné l'exemple des bibliothè­
ques aux rois. Les manuscrits. qui nous conservent 
aujourd'hui les plus anciens monumens de la litté­
rature païenne ont été copiés pour des gens d'église; 
et de même qu'il nous a fallu troubler les Romains 
dans leurs tombeàux, pour retrouver la mosaïque 
de leur vie privée , nous avons dû , pour entrer 
en possession des premiers titres de notre his­
toire, interroger exclusivement ceux qui pourtant 
avoient rompu tous les liens qui les attachoient 
au monde. Supposez un instant que nul monastère 
n'ait été fondé avant le xm• siècle, vous n'avez 
plus aucun moyen de pénétrer dans le secret des 
àges précédens. Il faudra vous contenter de ces 
récits populaires fo1t beaux sans doute , mais dans 
lesquels tout se confond , les années , les lieux , 
les héros et les peuples. Il faudra, pour la France, 
consulter exclusiYement les chansons de Roland , 

o;9;1;zed by Goog le 



X DISSERTATION 

de Guillaume au court-nez, de Garin le Loherain 
ou de Renaud de Montauban. Rien de plus trom­
peur que les traditions vulgaires; en moins d'un 
siècle elles peuvent confondre le beau Dunois , 
Marlborough , Charlemagne et l'invincible Cam­
bronne. Voilà pourquoi les Celtes, qui confièrent 
leurs annales à la mémoire des hommes, n'ont plus 
d'annales , et pourquoi les premières générations de 
la Grèce, pour s'en être trop rapportées aux poètes, 
n'ont pas eu de véritable histoire. 

La France a, comme la Grèce, ses temps f abu­
leux et héroïques; mais elle a de plus que cette 
reine de la civilisation , l'histoire contemporaine de 
ses héros d'épopée. Agamemnon existe par la 
seule grâce .des poètes, tandis que Charlemagne est 
entouré de la double auréole dont Eginhard et la 
chanson de Roncevaux ont éclairé son front. Ainsi , 
près de nos récits poétiques, s'élève une autre série 
<le récits plus austères; et tandis que le peuple ap­
plaudit ses jongleurs, les monastères recueillent des 
souvenirs que les générations suivantes viendront 
consulter de prétërence. 

Les moines ne se contentèrent pas de rassembler 
les débris du temps passé et <l'ouvrir un asile à 
tous les monumens écrits de l'intelligence : ils fu­
rent plus d'une fois les émules de ceux dont ils gar­
doient les dépouilles. Comme les navigateurs se 
plaisent à raconter les dangers de leurs anciennes 
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SUR LES CHRONIQUES DE SAINT-DENIS. xi 

courses, ils se plurent, échappés eux-mêmes aux 
passions mondaines, à jeter sur la mer du monde 
un regard mélancolique qui pouvoit hien aussi 
n'être pas dépourvu de charme. Sans doute des 
habitudes contraires , des préventions exagérées 
dirigèrent alors le cours de leurs réflexions; sans 
doute ils retracèrent de préférence les faits ana­
logues aux sentimens qui dirigeoient leur con­
science; mais la vie active n'en étoit pas moins 
l'objet de leur examen, et sous les fausses cou­
leurs qu'ils employèrent , il nous est facile de 
reconnoîlre la forme des objets sur laquelle ils les 
répandirent. 

Quand les temps épiques disparurent avec la bar­
barie, leur compagne fidèle, le peuple ( c'est·à-dire 
les hommes du monde qui avoient le loisir de 
rechercher les plaisirs de l'esprit) , cessa de ju­
rer exclusivement sur la parole des jongleurs. De 
leu(côté, quand les jongleurs s'aperçurent du dé­
clin de four puissance sur les imaginations, ils 
ajoutèrent à l'exagération de leurs premiers récits , 
ils entassèrent plus d'aventures incroyables , ils 
tendirent le dernier fil qui les retenoit encore à la 
vérité. Enfin , pour conjurer l'orage de l'opinion 
publique, ils essayèrent de rejoindre les légendes 
populaires aux chroniques dont les monastères pas­
soient confusément pour être les discrets déposi ­
taires. On étoit au xn• siècle : alors on les vit 
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XII 1>1SSEl\TATION 

retenir encore l'attention, en attribuant la source de 
leurs récits aux confidences des clercs et des moines 
les plus savaris et les plus graves. On aimoit à les en 
crÔire, car on avoit toujours besoin de mensonges; 
et, si l'on étoit blasé sur les fables, on ne connoissoit 
pas encore l'art de les distinguer de la vérité. La 
vérité est fille de la réflex.ion . . 

Telle étoit la situation des esprits , fatigués des 
chansons populaires, et vaguement avertis de l'exis­
tence d'autres chroniques composées par des hom­
mes graves, dans la langue des savans et des clercs ; 
quand Suger réunit sur sa tête les deux fonctions 
d'abbé de Saint-Denis et de ministre du roi' de 
France. Nourri de la lecture de tous les monumens 
d'histoire ancienne et de littérature contemporaine, 
Suger écrivit lui-même, mais en latin, les annales de 
son temps et la relation des principaux actes de son 
administration. Il fit plus sans doute: avant lui le tré­
sor littéraire de Saint-Denis ne l'emportoit pas en 
célébrité sur ceux de Saint-Remy de Reims, Saint­
Benoît-sur-Loire, Saint-Victor ou Saint-Germain de 
Paris ; grâce à sa constante sollicitude pour la gloire 
de son ordre, la bibliothèque de Saint-Denis cessa de 
compter en France une seule rivale; les dons lui ar­
rivèrent de toutes parts, et l'on en vint bientôt à 
la regarder comme la sainte sauvegarde de l'hon­
neur françois et des traditions nationales. 

Toutefois, l'ancienne séparation formée entre l'his-
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SUR LES CHRONIQUES DE SAINT DENIS. xlll 

toire d'après les écrivains contemporains, et l'his­
toire d'après les croyances populaires, n'étoit pas 
encore levée; d'un côté, comme je viens de le dire, 
les jongleurs ou rapsodes ne manquoient pas de 
rassurer la foi de leurs auditeurs en attestant les 
voyages qu'ils avoient faits aux abbayes les plus 
respectées; de l'autre, peu de moines jetoient eux­
mêmes les yeux sur les chroniques anthentiques 
conservées dans leurs maisons. Quel attrait pouvoit 
offrir les récits de Grégoire de Tours ou d'Eginhard, 
aux esprits qui donnoient encore toute leur confiance 
aux aventures de saint Patrice et de saint Joseph 
d'Arimathie, aux malheurs d'Ogier le Danois, aux 
courses de Deuves d'Hanstone et aux enchantemens 
de Maugis d' Aigremont? 

La vérité dans les questions historiques ne devint 
que sous le règne de Philippe-Auguste un objet 
sérieux de recherches. Pour la première fois alors, 
on conçut l'idée de reproduire les chroniques latines 
conservées dans un grand nombre d'abbayes et sur­
tout à Saint-Denis en France. Et je remarquerai ici 
qu'il ne faut pas croire, avec M. de Foncemagne ( 1 ), 

qué le nom de Chroniques de Saint-Denis ait 
d'abord appartenu au monument françois que nous 
publions aujourd'hui. Les véritables chroniques dites 
de Saint-Denis étoient toutes sans exception des 

(1) Mémoires de l"Académie des Inscriptions. 

" 
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XIV DISSERTATION ' compositions rédigées en latin. C'étoit Grégoire de 
Tours, Fredegaire, Eginhard; c'étoit Aimoin, c'é­
toit le .faux Turpin, etc.; et quand nous voyons 
dans nos poèmes historiques les jongleurs déclarer 
qu'ils ont eu recours à ces autorités respectables, 
il faut bien se garder de leur supposer l'idée d'une 
allusion à la collection françoise qui, depuis, porta 
le même nom ; si cette collection eût alors existé , 
il eût été trop facile aux assistans de donner aux 
jongleurs un démenti formel et de rétablir le texte 
des historiens de Dagobert , Charles Martel ou 
Charles-le-Chauve. Mais ils citoient à témoin les li­
vres de l'abbaye de Saint-Denis, tant que ces livres 
ne furent dans le monde à la portée de personne ; 
et, bien plus , les épopées cessèrent de se per­
pétuer et même d'avoir cours, dès l'instant où 
parut la traduction de nos Chroniques. Ainsi, les 
anciens oracles s'étoient évanouis devant les prédi­
cations de l'Évangile. 

Et maintenant, on ne sera pas surpris d'apprendre 
que parmi toutes ces chroniques cogservées dans les 
abbayes, celle qui frappa d'abord l'attention et sem­
bla digne d'être translatée en langue romane, fut 
précisément de toutes la moins authentique, la plus 
incroyable, la plus absurde. Cela devoit être. On de­
mandoit la vérité, mais on ne la connoissoit pas et 
l'on ne devoit en accepter la forme que sous la con­
dition d'un fonds mensonger. 
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SUR LES CHRONIQUES DE SAINT-DENIS. n 

li arriva donc que plusieurs barons illustres, 
lassés de voir la réputation de Charlemagne à la 
merci des jongleurs, imaginèrent de chercher, dans 
les principales abbayes de France, si l'on n'y con­
servoit pas en latin une histoire véridique de ce 
grand empereur. On répondit que la relation de 
Turpin existoit; qu'elle étoit l'œuvre de Turpin 
lui-même , de cet archevêque qui , dans le récit des 
jongleurs, jouoit un si grand rôle; que cette rela­
tion, sans refute1· complètement les chansons popu­
laires, donnoit cependant le secret des pieux mo­
tifs qui n'avoient cessé de diriger l'empereur Char­
lemagne dans toutes ses guerres. La chronique de 
Turpin fut aussitôt mise en françois et nul ne s'avisa 
d'en contester l'authenticité. Il nous est aujourd'hui 
bien aisé de le faire; comment, disons-nous, seroit­
clle sincère, quand les historiens précédens n'en 
parlent pas , quand les contemporains de Charle­
magne racontent les faits d'une manière toute dif­
férente et tout autrement vraisemblable? Mais per­
sonne alors, dans le monde , ne connai<;SOit ces 
historiens contemporains; on ne sa voit qu'une chose, 
c'est que la chronique dç Turpin étoit rédigée 
dans la langue latine , et cela suffisait pour justifier 
la confiauce des plus scrupuleux. 

Cependant, depuis la fin du xn• siècle, les deux 
mots savans et clercs, avoient cessé d'être insé­
parables, et l'on ne faisoit plus exclusivement hom-
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xv1 DISSERTATION 

mage à la religion de l'instruction que l'Université 
répandoit de tous côtés. La science, en débordant 
l'église, trouva sa place dans le monde; le droit, 
la médecine' la politique la réclamèrent, et l'on 
vit de toutes parts la langue vulgaire se dénouer 
dans les livres et dans les discours d'apparat. Alors 
les uns écrivirent en françois l'histoire de leur temps, 
les autres hasardèrent la traduction des anciennes 
chroniques monastiques. La plus ancienne tenta­
tive que je connoisse dans ce genre après la tra .. 
duction de Turpin est l'ouvrage d'un écrivain de 
Senlis, nommé Nicolas, qui dans un dialecte semi­
françois, semi ·provençal, nous a· laissé un abrégé 
bien obscur et néanmoins fort précieux de l'histoire 
de France, depuis les origines jusqu'au règne de 
Louis d'Outremer. Son travail réuni à l'inévitable 
traduction de Turpin est encore aujourd'hui con­
servé à la bibliothèque du roi, sous le numéro 10307. 
En voici le préambule : 

« Co est li començamens de la gent daus Franx e 
» de lor lignea. Daus fais deus reis. En Aisa e una 
» citez qui es dita Ylion. Ici regna li reis Heneas. 
» Cela gent furent most fort combateor en contra 
» lur veisins. Donques li rei GreSCà se tornarent 
» contre lui et ot grant ost conbaterent se encontre 
» lui ot grant batallie et mori grans gens , etc. » 

La rédaction françoise de cette ch1·onique date, 
suivant toutes les apparences, des premières années 
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du xm• siècle; mais l'original en étoit bien plus an­
cien si nous nous en rapportons à ce qu'on lit au bas 
du feuillet qui précède l'antépénultième. En dé­
signant les endroits où , dans chaque localité impor­
tante du Languedoc, du Maine, de la Touraine et 
de l'Ile de France,, on cachoit les trésors de l'église 
pour les soustraire à la rapacité sacrilége des Nor­
mands , le narrateur s'exprime ainsi : 

« Tuit li trésor de France daus yglisesfurent porté 
)) à madarna sancta Mari à Paris, e furent seveli 
» apres l'auter nostra dama. Ceil qui fit icest livra 
)) savet certanament qu'en l'iglise saint Estevre tle 
)) Paris estet la copa dau chep saint Denis et daus 
» cheveus nostra dama tres lauter. » 

Mais après tout, ttépoque de la rédaction latine 
importe ici foiblement. Il nous suffit · d'avoir de 
bonnes raisons de présumer que la traduction fran­
çoise remonte aux premières années du xm• siècle. 
L'écriture d'abord accuse cette date, et de plus la 
chronique de Turpin, que le même scribe Nicholas de 
Senlis a traduite ou copiée, est dédiée au comte de 
Saint-Pol et à sa femme la comtesse Yoland, sœur du 
comte Baudoin de Haynault. Or, Hugues de Camda­
vènes, comte de Saint-Pol et mari d'Yoland , avoit 
quitté la France pour la croisade en 120 i et étoit 
mort à Constantinople en 1 :w5. 

Après cet informe essai d'histoire générale Je 
la France, dont Nicholas pourroit bien être, 

b. 
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XVIII DISSERTATION 

après tout, seulement le copiste et non l'auteur, 
Villehardoin composa son admirable relation du 
voyage de Constantinople, Guillaume de Tyr écrivit 
l'histoire de la guerre sainte et vit sans doute une 
partie de la belle traduction françoise qu'on en fit 
immédiatement. Mais avant un nouvel essai d'histoire 
générale il faut attendre un demi-siècle. C'est le 
ménestrel anonyme de l'un des frères de Saint-Louis, 
Alphonse , comte de Poitiers , qui d'abord entre 
dans la lice, et je ne sais même si l'on ne doit 
pas le considérer comme le premier rédacteur de 
ce qu'on a depuis appelé les Chroniques de Saint­
Denis. Il est, du moins, certain que son début est 
le modèle que suivirent plus tard les autres tra­
ducteurs. Il semble même qu'ils se soient contentés 
d'étendre le réseau qu'avoit d'abord tressé le vieux 
ménestrel; supprimant les passages dont leurs in­
tercallations ne pouvoient plus s'accommoder, mais 
respectant toutes les anciennes réflexions et même 
as.sez volontiers les contre - sens de la traduction 
primitive. La Bibliothèque royale a le bonheur de 
posséder deux leçons de ce précieux travail, le plus 
ancien est inscrit sous le N° 10298, et l'arbre chro­
nologique des rois de France qui remplit les pre­
miers feuillets et s'arrête à la mention suivante : 

Loeys (IX•) qui 
Ore est, et sera 
Roi tant con 
Dieu plcra. 
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Cet arbre, dis-je, ne peut laisser de doute sur 
l'époque de la transcription; comme celle de la ré­
daction est éclairci par ce début de la chronique : 

« A son très chier seigneur le très bon crestien la 
très vaillant personne, conte de Poitiers et de Tho­
louse ; cil qui est ses serjans, ses menestereux et ses 
obeissanz , qui a ceste œvre translatée de latin en 
françois encore soit-il poi digne de lui saluer, salus 
en Jbésucrit : 

cc Sire, ce sachiez vos et tres tuit qui cest escrit 
verront que cil qui le latin compila , lequel latin 
j'ai en lrançois translaté, parla en tel manière : 

« Por ce que je véoie et ooie moult de gens douter 
» et presque toutes gens des gestes des rois de France, 
1> dont li uns en disoit avant et il autres arrières, li 
» uns en gaboit et li autres non, li uns en disoit bien 
» et li autres mal; je regardai tot ce, et me porpen­
» saien tant que je me fis dignes, por ce que ce me 
» sembloit profis de secorre à leur opinions. Si 
» commençai à garder et à lire ès hautes croniques 
» qui parloient des gestes des rois de France , qui · 
» estoient esparses cà et là par divers volumes et 
11 estoient ausi corne perdues. Quar nus n'en parloit 
n ni ne s'en voloit entremettre, ains estoient leurs fais 
» ainsi corne estains; et je alai çà et là par divers liens 
» où je savoie que li sage home en a voient escrit. Si 
» en cueilli ci et çà ainsi comme l'on met fleurs de di­
» vers prés en un mont. Si en ai traitié briement et 
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» muées aucunes paroles. Mais je n'i ai rien du 
» miens ajousté. Je en treterai au plus briement que 
»je porrai, quar longue parole et confuse plait petit 
» à ceus qui l'escoutent, mais la brief et apertement 
» dite plait aus entendans. Et por l'amor des bones 
» gens avoir et por apesier les langues des mesdi­
» sanz veil-je tretier de ceste œvre ce que j'en ai en­
» tendu des vrais acteurs. Ce meismes me greva une 
» fois trop durement que je oï dire à un François 
» meismes que li roi de France n'avoient oncques 
» fait nule vaillandise, quar il dist que s'il eussent 
» fait nul bien on en trovast à Paris aucun moz es­
» criz. Ceste parole et autres vilaines que j'en oï dire, 
» me contraignent à faire ceste œvre por faire con­
» noître as vai llans gens la geste des rois de France ... 
» Et bien sache cil qui cest livre lira qu'il n'y a rien 
» du mien, ains est tout des anciens et de par eus di-je 
» ce que je parole , et ma vois est leur mesme Jan­
» gue. Mais je ne m'i vœil pas nommer por ce que 
»aucun ne s'en gabast ... Et por ce que l'en ne me 

· » ticgne à mençongier de ce que je dirai , ce que je 
» dirai est estrais des gestes d'ices sains : Saint-Remi, 
» saint Lou, saint Vindecel et de la vie saint Lam­
» bert qui ensi commence gloriosus vir , etc. , et es 
» croniques Hues de Florence et es Robert d'Au .. 
» cuerre , et . el livre Isidore qui est nommé Ethy­
» mologie, et es c1·on iques saint Pere le vif de Sens , 
». et en l'istoire des Lombards et el livre Guetin qui 
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» dit que il norri Carllemaigne , et en une estoire 
» que l'en appelle Thupin. Et en un livre qui parole 
» des gestes des rois de France qui est à Saint-Ger­
» main-des-Prés. Et el livre Nithart qui parole de la 
»discorde des fil Loeys le Py, et es croniques de 
» Charité , et en l'estoire de Jérusalem , et en un li­
» vre qui parole des œuvres Loeys le Pi , et de son 
» fils Philippe qui à ce tems régnoit ; je proi aussi à 
» celi qui voudra lire cest livres qu'il ne me tiegne à 
» presumpcieus de ce que j'ai ceste euvre entreprise .. 
» Je li proi que il regart et lise es pages qui sont au­
» tentiques que j'en trai à tesmoignage, pour ce que 
»il sache pluscertainement que je ne sui mie faisierres 
» ne trovierres de cest lifre, ains en sui compilierres 
» et ne sui fors que racontierres des paroles que li 
» ancien et li sage en ont dit .. . . » 

Ce passage consigné dans le monument historique 
le plus ancien pourrait nous aider à redresser quel­
ques erreurs dans lesquelles Foncemagne est tombé. 
Contentons-nous d'en tirer la preuve évidente que 
l'abbaye de Saint-Denis n'avoit pas seule fourni les 
diverses parties de la compilation originale; bien 
plus, il n'est pas une seule fois parlé des chroniques 
de Saint-Denis dans la traduction du ménestrel. 

Le ménestrel avoit-il traduit la compilation latine 
en tout ou seulement en partie, c'est ce qu'il est im­
possible de déterminer, attendu la perte de cette 
dernière. Son travail, poursuivi jusqu'au couronne-
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ment de saint Louis, pourroit comprendre la matière 
contenue dans notre premier volume. Je ne doute 
pas que la publication d'un travail aussi curieux pour 
des hommes qui déjà prenoient goût à l'histoire 
nationale, n'ait produit une véritable révolution 
dans les idées; sans doute les chapelains attachés 
à la personne des hauts barons et les moines les 
plus studieux des abbayes déjà riches en collections 
hii;itoriques s'empressèrent non-seulement de faire 
transcrire la compilation latine , mais en outre d'y 
ajouter d'autres fragmens et d'autres chroniques. 
Voilà comment, un demi siècle après le ménestrel du 
comte de Poitiers et quand se répandirent de nou­
velles copies de la première traduction , elles se 
présentèrent deux fois plus étendues que les copies 
faites sous le rêgne de saint Louis. Car le travail 
de l'écrivain vulgaire avoit suivi la progression de 
la compilation latine. 

C'est dans les premières années du règne de Phi­
lippe-le-Bel que parut ce deuxième texte des Chro­
niques de France. On pourroit tout simplement 
l'appeler une nouvelle édition revue et considéra­
blement augmentée. Cependant, on a pris soin d'y 
supprimer, dans le préambule, les obligations que 
l'on avoit au ménestrel du comte de Poitiers; mais 
le prologue dont j'ai cité des fragmens est conservé 
dans son intégrité, et l'on n'y trouve pas encore la 
ment.ion spéciale du trésor de Saint-Denis. 
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Comme on le voit, depuis la chronique en 
dialecte semi-provençal, jusqu'à celle que je viens 
de citer, les études historiques avoient fait dans notre 
patrie de grands progrès. Un mouvement plus 
important devoit bientôt leur être imprimé : les 
moines de Saint-Denis ouvrirent aux traducteurs 
leurs riches archives. Eux-mêmes traduisirent les 
ouvrages qu'ils avoient précédemment . rédigés en 
latin; et bientôt parut une troisième édition des 
Chroniques , comprenant les fastes de notre his­
toire depuis les origines les plus reculées jusqu'au 
règne de Philippe-le-Bel. Ce dernier monument est 
le seul qui ait pris dans l'origine et qui ait dii 
prendre le titre de Chroniques de France, selon 
qu'elles sont conservées à Saint-Denis. Dans le 
prologue, les emprunts nombreux faits au ménestrel 
d'Alphonse et au premier rédacteur de Philippe-le­
Bel sont évidents; mais on y supprime la mention 
des volumes que d'autres monastères a voient d'abord 
fournis, et l'on y modifie les réflexions qui par l'effet 
du progrès des études historiques a voient cessé d'être 
exactes. 

La quatrième édition des Chroniques de France 
fut donnée sous le règne du sage roi Charles V. Elle 
ajoute à la narration précédente celle des événe­
mens écoulés depuis; elle nous offre le texte qui 
seul est demeuré pour ainsi dire sacramentel. C'est 
alors que les copies s'oen multiplièrent et que tous 
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les collecteurs de livres se firent un devoir d'en de­
mander. Le roi lui même en faisoit un cas particu­
lier ; ses scribes les plus habiles en exécutèrent un 
grand nombre d'exemplaires que ses enlumineurs 
furent chargés d'orner de toutes les ressources de 
leur talent. La Bibliothèque royale possède aujour­
d'hui un admirable manuscrit de ce temps-là, et je 
l'ai fréquemment consulté avec grand profit: c'étoit 
le livre de prédilection de Charles-le-Sage; telle étoit 
d'ailleurs la vénération généralement portée aux 
grandes Chroniques de France, qu'on ne man­
quo!t pas de les donner à considérer aux rois et aux 
étrangers de distinction qui Yenoient alors visiter la 
capitale de la France ( 1 ). 

Les chroniques de Saint-Denis sont en effet le 
plus beau , le plus glorieux monument historique 
qui peut-être ait jamais été élevé dans aucune langue 
et chez aucun peuple, à l'exception du livre par 
excellence LA SAINTE BIBLE. Les rois de la terre ont 
souvent encouragé les historiens, souvent ils ont 
permis à des écrivains courageux de ne pas trahir la 

(l) Le duc de Berry, frère de Charles V, faisoit le même cas 
des grandes chroniques de France. Dans un inventaire de ses 
meubles, dont je dois la communication à l'obligeance de M. le 
comte Auguste de Bastard, on trouve cette note placée à la suite 
de la description de l'une de ces chroniques de Saint-Denis : " Le­
,. quel livre mondit seigneur de Berry fit prendre en l'église de 
" Saint-Denis pour montrer à l'empereur Sigismond, et aussi pour 
" le faire copier ... 
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vérité dans le récit des événemens de leur règne; 
mais accepter la sentence ordinairement très sévère 
que les anciens annalistes avoient portée sur chacun 
de leurs prédécesseurs; tolérer l'existence perma­
nente d'un tribunal qui les menaçoit de la même 
sévérité; surtout ne pas essayer d'infirmer les arrêts 
en érigeant juges contre juges, apologies contre 
censures; voilà ce qu'ont fait nos rois de France. 
La grande Chronique de Saint-Denis fut pendant près 
de trois siècles, pour eux et avec leur adhésion, ce 
qu'étoit pour le cadavre des rois égyptiens le juge­
ment des prêtres, jugement souvent terrible et tou­
joùrs sans appel. 

Depuis les premiers mots jusqu'à l'explicit, les 
Chroniques <le Saint-Denis sont un livre de bonne 
foi. La première parlie nous offre beaucoup de récits 
fabuleux, bien des appréciations que notre raison a 
droit de combattre; mais l'un des charmes qui s'atta­
chent à la lecture de ce beau monument vient, sans 
contredit, <le la grande variété des jugemens, parce 
qu'elle est proportionnée à la grande variété des té­
moins et des juges. Nous sourions de voir cette pé­
nible généalogie qui rattache nos barbares ancêtres 
aux rejetons du vieux Priam, nous nous étonnons de 
la pieuse simplicité qui faisoit admettre, avec la foi la 
plus robuste, des légendes fabuleuses et incroyables; 
mais si notre Chronique nationale mettoit dans le 
récit des premiers siècles monarchiques l'esprit de 

c 
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critique et de discrétion qui caractérise la science 
moderne, où retrouverions-nous le caractère, les 
croyances, les préjugés et les mœurs <lu temps 
passé? L'histoire contemporaine doit être le miroir 
fidèle des opinions contemporaines. Et puis, ces 
légendes pieuses que vous regrettez de voir mê­
lées aux événemens les plus authentiques ont clles­
mêmes eu le résultat des événemens incontesta­
}.Jles. La tête de saint Denis, portée comme on 
le sait , est devenue l'origine de la glorieuse maison 
dépositaire de l'oriflamme; la chappe de saint Mar­
tin a conduit à la victoire plus d'un roi de France; 
et si l'on n'avoit pas ajouté foi aux miracles de saint 
Cloud, de sainte Geneviève et de saint Sulpice, le 
château royal de Saint-Cloud , dix fois reconstruit, 
n'auroit jamais été construit; saint Sulpice et sainte 
Geneviève n'auroient jamais excité l'admiration ni la 
piété de personne au monde. On peut en dire au­
tant des autres légendes; dans nos chroniques, 
il n'est pas une seule vie de bienheureux qui ne ré­
ponde à une fondation de ville, ou d'église ou de 
monastère. 

C'est donc à mon avis l'un des torts principaux 
des modernes historiographes d'avoir dédaigné les 
légendes dont les anciens annalistes sont parsemés. 
Ceux qui veulent connoître l'antiquité consacrent 
une partie de leur attention aux traditions répan­
dues sur les personnages d'Hercule , de Thésée , 
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de Castor et Pollux ; les abstracteurs d'histoire 
de France ont été plus délicats, c'est-à-dire plus 
malheureux. Dans les siècles d'enthousiasme et 
de crédulité , ils n'ont pardonné qu'aux événe­
mens incontestables ; ils ont négligé tout ce qui leur 
sembloit romanesque, et souvent même ils ont 
retranché fort mal à propos, tout ce qui faisoit le 
fonds de la vieille opinion publique. En voulant 
tout épurer, ils ont tout desséché. Il faut donc 
aujourd'hui revenir à notre Hérodote , à notre 
Plutarque, à notr·e Tite-Live, c'est-à-dire aux 
grandes Chroniques de France selon ce qu'elles 
(étoient) conservées en l'église de Saint-Denis en 
France. 

Avant de passer au dernier point de cette dis­
sertation, je me hàte de dire que nos Chroniques, 
bien qu'elles n'aient réellement plus rien de commun 
avec l'abbaye de Saint-Denis à compter de l'année 
1340 , et qu'elles présentent des ouvrages non plus 
traduits du latin, mais rédigés pour la première fois 
en françois par des écrivains séculiers, conservent 
pourtant leur nom glorieux dans les diverses con­
tinuations qui leur font atteindre le règne de Louis 
XI. C'est à la vie de ce méchant prince que les gran­
des Chroniques de France s'arrêtent, comme si l'on 
eùt alors vu dans la politique du fils de Charles VII 
trop <l'ambiguité,et dans son gouvernement trop de 
crimes pour oser tracer de son règne une chronique 
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authentique et cependant nationale. Il n'y eut Jonc 
pour Louis XI que des mémoires particuliers et cette 
relation fameuse que, pour la distinguer de la bonne 
vieille bible de Saint-Denis, on appela Chronique 
scandaleuse. 

Je vais maintenant parler des sources historiques 
de notre histoire, réunies dans la première compila­
tion latine de Saint-Denis, puis traduites en françois 
d'après cette compilation. Je ne m'occuperai pour le 
moment que des écrivains antérieurs à l'année 638, 
époque de la mort de Dagobert Ier. C'est en effet au 
règne de son fils Clovis II que s'arrête notre pre­
mier volume. 

Pour tout ce qui précède le règne de Dagobert 1 .. , 
la compilation latine, source de l'ouvrage françois, 
a voit elle-tnême suivi le travail d' Aimoin~ moine de 
Fleury-sur-Loire. Dans cette première partie, il rt'y 
a guère que la belle ·fin du prologue qui semble 
bien lui appartenir. 

Vers la fin du x• siècle, Aimoin avoit composé les 
quatre livres des Gesta Regùm Francorum, à la 
prière d'Abbon, son abbé. Il s'étoit proposé de 
poursuivre son récit jusqu'au règne de Pepin; mais 
des huit derniers rois de la première race dont il de­
voit nous raconter l'histoire dans le dernier livre, il 
ne nous en reste que trois, Clotaire II, Dagobert I" 
et Clovis II. Nous sommes donc obligés de sup­
poser qu'Aimoin ne termina pas son ouvrage, ou 
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que la <lernière partie en est aujourd'hui perdue. 
Le moine de Fleury n'est pas un historien, c'est 

un arrangeur de textes historiques. Il a conféré Lous 
les témoignages qu'il a pu réunir; il nous en a pré­
senté une sorte de concordance, et on ne peut 
mettre en doute son impartialité. Incapable de ces 
réticence~ qui déshonorent les compilations histori­
ques moins anciennes, il copie avec. intelligence, 
souvent même avec sagacité, ce qui se rapporte le 
plus directement à son but dans Grégoire de Tours, 
dans Fredegaire, dans l'àuteur des Gesta Regum, 
enfin dans l'histoire des Lombards de Paul Diacre. 
Souvent il change l'ordl'e des récits, souvent aussi 
il a soin d'ajouter aux anciens témoignages quel­
ques développemens discret&, dans le but d'éclaircir 
la narration. Nous lui devons aussi la conserva­
tion de plusieurs traditions fabuleuses qui, sans 
doute, appartenoient aux chants épiques de son 
temps; d'un autre coté il arrive fréquemment au 
traducteur des Chroniques de Saint-Denis d'inter­
caler dans le récit d'Aimoin des Légendes pieuses 
empruntées au culte des églises. Mais à cette excep­
tion près, je le répète, le travail d' Aimoin sert de 
base à celui des Chroniques de Saint-Denis, jus­
qu'au règne de Dagobert Ier. 

Aimoin a d'abord pris dans les Commentaires de 
.Jules César et dans Orose ce qu'il nous a dit de l'an­
cien état des Gaules et de leur division topographi. 

c. 
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que. Puis, suivant religieusement l'esprit cfo l'his­
toire ecclésiastique de Grégoire de Tours, il a su 
le plus souvent abréger son modèle sans trop le dé­
figurer. Sans doute, rien n'est à négliger aujour­
d'hui pour nous dans le père de l'histoire de France, 
mais il faHoit une intelligence assez ferme, pour 
distinguer aussi bien que notre Aimoin les faits 
d'une importance générale des récits qui regar­
doient les intérêts particuliers d'une ville, ou l'hon­
neur isolé d'un pieux personnage. On verra que 
nous l'avons plusieurs fois convaincu d'avoir mal 
rendu Grégoire de Tours et Fredegaire; mais il fuut 
convenir que les éruJits modernes lui ont fait sou­
vent des chicanes emportées, pour avoir entendu 
le texte qu'il avoit sous les yeux , comme au premier 
aspect chacun est tenté de le comprendre. C'est là 
surtout le tort de l'abbé Dubos. Dans son histoire 
de l'établissement de la monarchie françoise, qui 
sans doute est fort belle, il est arrivé trop souvent 
peut-être à l'académicien de préférer l'opinion la 
plus ingénieuse à l'interprétation la plus vraisem­
blable . 

.l'ai dit que la première partie du texte d' Aimoin 
étoit fondée sur l'histoire ecclésiastique de Grégoire 
de Tours, sur Fredegaire, sur les Gestes des rois de 
France et sur l'histoire des Lombards de Paul Diacre. 
Grégoire de Tours avoil écrit dans les dernières an­
nées du sixième siècle. Cc fut un évêque rempli de 
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zèle , un citoyen fort prudent , un écrivain très­
passionné. « Si l'on regarde son ouvrage, >> dit 
très-bien l'abbé Dubos, « comme le flambeau cfe 
»notre histoire, ce n'est point parce qu'il met en 
» un grand jour l'origine et les premiers accrois­
» semens de la monarchie françoisc, c'est parce 
» que nous n'avons pas une lumière qui répande 
» plus de clarté, c'est parce que à la lueur de 
» ce flambeau, toute pàle qu'elle est, nous décou~ 
» vrons bien des choses que nous ne veITions pas si 
» nou~ n'en étions pas éclairés. » 

La justification de Grégoire de Tours est pourtant 
en grande partie dans le titre qu'il avoit adopté 
d'Histoire ecclésiastique des Francs. Son but n'é­
toit pas de rechercher le fil des intrigues et des 
révolutions du monde, il vouloit signaler les miracles 
que le Dieu des chrétiens faisoit alors en France par 
l'intermédiaire de ses dévoués serviteurs. Mais ne 
peut-on soupçonner la bonne foi de l'évêque de 
Tours quand on le voit raconter avec insouciance les 
épouvantables forfaits de Clovis 1 .. , dont il ose 
même vanter, dans un endroit célèbre, la recti­
tude de cœur et la haute piété! Ne peut-on soup­
çonner sa vertu d'avoir su garder un parfait dé­
guisement à la cour de ce Chilperic , digne pctit­
fils de Clovis, qu'il n'épargne pas dans son his­
toire, mais auquel il avoit eu cependant l'art de 
plaire, d'après ses propres aveux . Dans les synodes, 
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dans les conseils de la couronne, le pieux historien 
ne cesse pas de jouer le plus beau, le plus noble rôle : 
à lui les discours éloquens, les imprécations géné­
reuses, les remontrances téméraires; mais je ne 
puis avoir, dans toutes ces révélations autographes, 
la confiance que me commanderoit plus parfaitement 
l'opinion d'un témoin désintéressé. 

Grégoire parle avec complaisance des visions dont 
la providence Pa favorisé, des prédictions qu'il a 
faites, quelquefois aussi des guérisons qu'il a opérées : 
tout cela prouveroit la vertu et les mérites de saint 
Grégoire, tout cela ne prouve pas son irrécusable 
bonne foi. Ajoutez qu'il sait rarement gouver­
ner les mouvemens de sa colère ; l'arme de l'invec­
tive lui est familière, il a quelque chose du génie 
des Francs quand il s'agit de couvrir d'opprobre ou 
de ridicule un ennemi terrassé. Qu'ajouterois-je en­
fin? Saint Grégoire fut un grand évêque, mais il 
n'avoit pas les vertus d'un autre ~ge, et le plus 
grand éloge qu'on puisse faire de lui, c'est de dire 
qu'il représente fort bien l'esprit du siècle dont il 
nous a fait connoître tant de choses. 

De Grégoire de Tours, notre histoire passe entre 
les mains d'un écrivain sans nom que Scaliger a le 
premier, on ignore aujourd'hui sur quelle autorité,. 
désigné sous celui de Fredegaire. L'évêque de Tours 
s'était arrêté à l'année 594, Fredegaire 1·eprend les 
événemens un peu plus haut, c'est-à-dire à l'année 
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592, et les poursuit pendant un demi-siècle. Il vé­
cut, sui vaut toutes les apparences, dans les temps 
mêmes que son travail nous a fait connoilre. Il s'at­
bche beaucoup moins que Grégoire de Tours aux 
questions ecclésiastiques, mais comme il vivoit loin 
de Paris, dans les états <les rois de Bourgog11e, il 
néglige presque complètement les faits qui se ratta­
chent à Clotaire II, roi de l'ile <le France. Ajoutons 
qu'il pousse plus loin que Grégoire de Tours la par­
tialité et le défaut de sagacité. Sa haine aveugle pour 
la malheureuse Brunehaut sufliroit à mon avis pour 
diffamer une réputation d'historien plus ·honorable 
que la sienne. 

Telles sont les deux grandes sources auxquelles 
Aimoin avoit puisé, pour l'histoire des premiers 
rois .Mérovingiens : j'ajouterai qu'il a fait tout ce 
qu'il a pu pour diMimuler les éuormes lacunes 
qu'elles présentoient. L'auteur des Gesta Regwn 
Francorum, qui écrivoit au huitième siècle, a été mis 
par lui fréquemment à contribution, et Paul Diacre, 
le savant historien des Lombards, est revenu figurer 
dans le cadre de notre compilateur. Mais l'im­
partialité dont Aimoin ne vouloit pas se départit· 
lui a fait une loi de respecter les senti mens des auto.~ 
ri tés qu'il con$ultoit, même quand l'aiguillon des 
passions contraires les avoit fait marchea· dans un 
sens entièrement opposé. Ainsi Grégoire <le Tours 
ne dissimule pas la scélératesse de Fredegonde qu'il 
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ne vit pas mourir ; il rend témoignage aux g1·andcs 
qualités de Brunehaut dont la mort n'épouvanta pas 
ses yeux; après lu_i, Fredegaire n'a pour la femme 
de Chilperic aucune parole sévère ; it réserve ses 
imprécations et ses calomnies à la reine Brunehaut. 
Aimoin, dans une histoire suivie, s'est rendu l'écho 
de Grégoire de Tours et de Fredegaire, et voilà com­
ment la mémoire de la reine cl' Austrasie a été si sou­
vent outragée et glorifiée. De même Paul Diacre 
avoit pour but d'élever u_n monument glorieux à la 
nation lombarde. Aimoin a trop explicitement relevé, 
d'après lui , les mêmes grandes actions et raconté 
les victoires que l'historien lombard met souvent 
et gratuitement sur le compte de ses compatriotes. 
Ce n'est plus ainsi que nous écririons aujourd'hui 
l'histoire, mais c'est sm· des résumés semblables à 
celui d' Aimoin que nous serions encore fort heureux 
de travailler. 

Il me reste à dire quelques mots de l'historien 
particulier du roi Dagobert. Aimoin en a conservé 
très-peu de chose, nos chroniques ont heureuse­
ment suppléé à son silence. C'est, à mon avis, un 
retour aux épopées vulgaires; c'est la traduction 
latine faite au xe siècle et par un moine de Saint­
Denis , d'une véritable chanson de gestes dont ce 
prince étoit le héros. Tout y porte le caractère des 
·traditions populaires ; le maitre auquel le jeune 
prince fait couper la barbe, le combat singulier de 
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Clotaire II et du <lue Bcrtoalde, les vengeances 
éclatantes que se plaît à exercer le bon roi Da­
gobert, plusieurs autres circonstances encore font 
de ces gestes la première partie, et bien plus, le 
modèle de la fausse chronique de Turpin. Dago­
bert s'y trouve représenté sous les traits dont 
Charlemagne fut affublé plus tard. Il n'y a pas 
jusqu'aux douze pairs de France et jusqu'à la dé­
faite de Roncevaux dont on ne pourroit facilement 
reconnoître les premières données dans un passage 
du chroniqueur · mérovingien. On a donc eu tort 
jusqu'à présent de ne faire aucune attention à ce 
curieux monument , et l'on me pardonnera de le 
signaler, en finissant, à l'attention des lecteurs de 
nos Chroniques de Saint-Denis. 

Paulin PARIS. 

2 avril f856 . 
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LES GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE , 

SELON QUE ELLES SONT CONSERVÉES 

,. 
EN L EGLISE DE SAINT-DENIS 

.EN FRANCE. 

1. 
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LES GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE, 

SELON QUE ELLES SO.NT COMPOSÉES 
,, 

EN LEGLISE DE S.U.NT-DENJS 

EN FRANCE. ET Cl 

COMMENCE LE 

PROLOGUE, 

Celui qui ceste euvrc commence , à tous ceus qui cette 
l1istoire liront salut en nostre Seignelll' ! Pour ce que plu­
sieurs gens doutoient de la généalogie des roys de France, 
de quel original et de quelle ligniée ils sont descendus, em­
prist-il ceste euv1·e à faire, par le commandement de tel 
homme que il ne put ni ne dut refoser.· 1\fais pou1· ce que 
tia lettréure et la simplesce de son engin ne souffist pas à 
-traitier de euvi·e de si haute histoire, il p1·ie au commence­
ment à tous ceus qui ce livre liront, que ce que ils y trou­
veront à blasmer, ils le souffl'ent patiamment sans vi­
laine reprehension. Car si comme il a dit devant, les défauts 
de lettl'éure et de loquence qui en lui sont et la simplesce de 
son engin le doivent escuser par raison. 

Tous &achiez que il traitera au plus briefment qu'il 
Pourra : cal' longue parole et confuse plait petit à ceus qui 
l' escoutent; mais la parole brieve et aperternent dite plait aus 
entendaus. Et sera ceste histoil'e descl'Îte selon la lettre et 
l'ordonnance des Croniques de l'abbaye dè Saint-Denis en 
France, où les histoÎl'es et les faits de tous les roys sont es­
Cl'its : car là doit-on prendre et puisier l'original de l'hisJ 

TOM. J. 1 

Digi11zed by Google 



2 LES GRANDES CHRONIQUES. 

toil'e (1). Et s'il peut trouver ès croniques d'autres églyses 

chose qui vaille à la besoigne, il y pourra bien ajotJ.ster, 

selon la pure vérité de la lettre, sans riens oster si cc n'est 

chose qui face confusion, et sans riens ajoustcr d'autre 

matière , si ce ne sont aucunes incidences. Et pour que 

on ne le tiegne à mençongier de ce que il dira, il prie à tous 

ceus qui ceste histoire liront que ils regard~t aus Cro­

niques de saint Denis; là pourra-on esprouvcr pa1· la lettre 

s'il dist voi1· ou mençonge. Et peut bien chascun savoir 

que ceste euvre est pourfitable pour faire cognoistre ans 

vaillans gens la geste des roys, et pour monstrer à tous dont 

vient la hautesce du monde. Ce est exemple de bonne 

vie mener, et mesmement aus roys et aus princes qui ont 

tcl'l'es à gouverner: car un vaillant maistre (2) dit que ceste 

histoire est mirouer de vie. Ici pourra chascun trouver 

bien et mal, bel et laid, sens et folie, et faire son preu de 

tout par les exemples de l'histoire; et de toutes les choses 

que on lira en ce livre, si elles ne pourfitent toutes, toutes· 

fois la plus grant partie en peut aidier. Bien sachent que 

il n'i a 1·ie11s du sien ajousté, ains est tout des anciens auc­

te.urs qui traitièrent et compilèrent les histoires selon les 

fais des roys; et de par eus dit-il ce qn'i l parole, et sa vois 

est leur meisme langue. Pour çe, prie à tous ceus qui ce 

livre liront, que ils ne le tiegnent à presumptucus de ce 

que il a ceste euvre cmp1·ise, s'il est, pour ce, de petite af­

faire. Et pour ce que trois générations ont esté des roys de 

France, puis que il comme11cièrent à estre, sera ceste his­

toire devisée en trois livres principaux. Au premier parlera 

~ 

(t) Comme on le volt d'après celte phrase, les livres que les anciens 
auteurs appellent les Chroniques de Saint-Denis étolent les textes origi­
naux, et non pas les traductions que nous publions et qui seules ont con­

servé ce nom. 
(2) Vincent de Beauvais. 
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de la généalogie Mér(>~e; au second de la génémtion Pépiu 
et au tiers de la génération Hue Chapet. Et sera chascun 
livre sous-devisé en divers livres, selon les l'"ies et les fais 
des divers roya. Ordonés seront par chapitres, pour plus 
plainement entendre la matière et sans confusion. Le com­
mencement de ceste histoire sera pris à la haute ligniée des 
Troiens, dont elle est descendue par longue succession. 

(1) CERTAINE chose est donques que les roys de France, par 
les quels le royaume est glorieus et renommé, descendi­
rent de la noble ligniée de Ti·oie (2). Glorieux furent en vic­
toire, nobles en renommée, en la foy crestienne Cervens et 
dévots : et bien que celle nacion soit forte et fière et 
cruele contre ses ennemis, selon que le nom le ségnifie, 
si est-elle 1piséricors et débonnaire vers ses subgets et ver!I 
ceus que elle soumet pa1· bataille. Car ils ne se combatoient 
pas anciennement tant pour accroistt·e leur royaume et leur 
seigneurie, comme ils faisoicnt pour aquene la gloire de 
victQire. Et ne fut-elle pas sans raison clame nommée (3) sur 
autres nascions; ca1· elle ne souffrit pas longuement la ser­
vitude de ydolatrie ni de mescréandise, puis que elle oy la 
sainte p1·édicationde vérité; tostohéit à son créateur, quant 
elle oy ses messages; à Dieu offrit et sacrefia les premices et le 
commencement de son règne; en si grant amour et en si 
grant dévocion reçut la foy crestienne, que puis cele heure 
que elle obéit à son créateur, elle desiroit plus le mouteplic-

(1) Aimoi11i proemium. 

(2) II n'est guères de peuples modernes qui n'aicnt long-tomps fait remon­
ter aux Troyens leur origine. On n'ajoute plus foi à ces généalogies, mais 
il ne faut 11as les trouver plus ridicules dans Sigchert que dans Tite-Live. 
Les Romains n'étoient pas moins crcdules que nos vieux historiens, 
cl c'est à leur crédulité que nous devons l' t11tïde. 

(J) l .a plupart des leçons manuscrits portent: Dume el lle1iom111fr. 
Mais le toue d' Aimoin iodique lei le sens que je reslituc à l:i traduction : 
• Quœ non immerilà domi11a evasit m11ltarum 11atio1111m .'. ••. • 
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ment de la foi, que elle ne faisoit l'accroissement de la S<'i­
gnourie terrienne (1). Et lui a nostresire donné, p81' sa grâct', 
une prerogative et un avantage sur toutes auu·es terres l't 
sur toutes autres nascions. Car onqut's puis que elle fu con­
vertie et elle commença à ser\'ir à son créateur, ne fol 
heure que la foi n'y fust plus fervemment et plus droitement 
tenue que en nule autre terre : par elle est moutepliée, pa1· 
elle est soustenue, par elle est-elle deffendue. Si nule autre 
nascion fait à sainte Eglyse force ni grief, en France en vient 
faire sa complainte, en France vient à refuge et à secours; 
de France vient l'espée et le glaive par quoi elle est veogiée, 
et France, comme loiale fille , secourt sa mère à tous be­
soins; elle a tousjours la selle mise, pour lui aidier et secoune. 
Si la foi dooques y est plus fe!'Vemment et plus droitement 
tenue, ce n'est mie sans raisons. La première est que mon 

seigneur saint Denis le glorieus martyr et apost1·e de France, 
par lequel ministère elle fu pœmièrement convertie, la sous­
tient et garantist con11ne sa propre putie qui, pour intrnduire 
la foi, lui fut livrée. La seconde raison si peut estre tele, 
que la fontaine de clergie, pa1· qui sainte Églyse est sous­
tenue et enluminée, fleurist à Paris. Et, comme aucuns veul­
lent dir.,, clergie et chevalerie sont tousjours si d'un acort, 
que l'une ne peut sans l'autre : tousjours se sont ensemble 
tenues et encore, Dien merci, ne se départent-elles mie. 
En ti·ois régions ont habité en divers tems: e11 Grèce ré­
gnèrent premièrement; car en la cité d'Athènes fu jadis le 

puis de philosophie, et en Grèce la fleur de chevalerir. De 
Grèce vinrent puis à Rome : de Rome sont en France 
venues. Dieu par sa grâce veuillt que longuement i soient 
maintenues, à la loenge et à la gloire de son nom, qui vit 
rt règne pa1· tous les siècles des siècles. A men! 

(t) Le reste du prologue n'est pas dans Aimoln. C'est probablement 
une addition de notre traducteur. 
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LIVRE PREMIER. 

I . 

Comment Pranç.ois descendirent des Troicns, 

Quatre cens et quatre ans aVal\t que Rome fut fondée , 
régnoit-Priant en Troie la g1·ant. ll envoia Paris, l'aisné de 
ses fils, en Grèce, pour ravit- la royne Hélène, la femme au 
roy Ménalaus, pour soi vengicr de une honte que les Grecs 
lui eurent jà faite. Les Grecs qui moult furent corrouciés 
de ceste çhose s'esmurent et vindrent asségier Troie. 

A re siège qui dis ans dura, furent occis tous les fils au 
roy Priant, lµi et la royne Ecuba sa femme. La cité fu arse et 
destruite, le peuple et les barons occis. Mais aucuns escha­
pèrent de i;ele pestilence et plusieurs des princes de la cité, 
qui s'espandirent en diverses parties du monde pour querre 
JlOuvelles habitaçi9ns i comme Hélénus, Énéas et Anthénor, 
et maint autre. Cil Hélénus fu l'un des fils au roy Priant, 
et si estoit J>Qëte et bons clerc. Il enmena avec lui mil 
deus cens des exiliés de Troie : en Grèce s'en ala au règne 
Pandrase : de lui sortit grant lignée. Enéas, qui refut un des 
grans princes de T-roie, se mist en mer avec quatre mil et 
quatre cens Troiens; en Cartage arriva après grans pé­
rils et grans tourmens que il eut en mel' souffers. Avec Dido, 
la royqe de l~ çité, dem~µra Ufle pii!ce de temps, puis s'en 
partit et arriva en Y talic qui, parso1·t, lui es toit destinée selon 
les fables Ovidiennes. La terre co~quist et régna, puis, trois 
ans. Après sa mo1·t, Ascanius son fils espo.usa La vine, la fille au 
roy Latin : un fils eut de celle dame qui fu aprelé Silvius. 
Quant il fu grans et pal'c1·éus, il hanta tant ès chambres de 
sa mère que il engroissa une siene nière, si engendra en elle 

' ~· 
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Brut. Ce Brutus en mena puis la lignée de Lem (1) dont nom~ 
avons dessus touchié, en l'ile d'Albion qui ore est apelée 
Angleterre , et Corinée qui estoit descendu de la lignée de 
Anthénor. Quant ils eurent cette ile prise, qui au temps de 
lors estoit habitée de jaians (2), Corinée ot à sa part une 
contrée de la terre qui encore est apelée Cornouaille , par 
la raison de son llQJll. L'autre partie de la terre que Brutus 
retint à soy, refut de son nom apelée Bretaigne. Lors fonda 
une cité tout à la semblance de Troie la grant, et l'apella 
Trinovaque (3), c'est-à-dire T'roie nouvelle. De celui Brut 
descendirent tous les roys qui puis furent en la terre, jusques 
au temps que Anglois, qui vinrent de une des contrées de 
Saissoingne (4) qui estoit apellée Angle, pristrent la tene, 
des quels elle est apelée A11Gleterre. 

Turcus et Francio qtù estoient cousins germains, ( càr 
Francio estoit fils de Hector et celui Turcus fils Troylus, 
qui estoient frères et fils au rQy :Priant) sè départit-ent 

(1) Lern. Tous les manuscrits et tous les hoprimcs portt'nt ce nom ou 
celui dfl Levi; c'est donc une faute du traducteur plutôt que du copiste. Il 
faut lire Helemu. Brut eo ef{et, chassé d'Italie, vint en Grèce, où s'étoit 
établi Helenus. On lit dans le roman de Brui que va 1mb)ler M. Leroux de 
Llncy: · 

Cil (Brutus) pallllll mer, en Gresce ala 
De cels de Troie llec Lr1Jva 
Tote la llgole Heleni •..•. . 

(Tom. 1, vera tM9.) 
(~ Voy. le roman de Brut , terminé en 1165, et qui le plus souvent 

traduit Geoffroi de Mootmouth. (Tom.1er, v. 1003.) 

(3) îrinomque, c'est encore un mot mal lu par le lraductrur. Il fallolt 
écrire Trinovanl (TfOJa-Nova), qui, suivant les tnstorlens bretons, rut le 
seconll 110111 de Londres. 

Por ses eocestres remembrer 
La llst Troie-nueve apeter. 
Puis ala li nons co!'rompant, 
Si l'apela-on Trillova11t •• • 
Et nous or Lo11dres l'apellons. 

(RRur,t.1, v.12MI.) 
(i) Sajuo1ng11e. Saxe. (Saxooja.) 
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de leul' contrée et alè1·ent habiter de lez une tene qui est 
apelée Trace. Là demourèrent sur un fleuve qui a nom la 
Dinoe (1). Quant ensemble eurent habité un grant temps, 
Turcus se départit de Francio son cousin, lui et une pa1·tie du 
peuple que il enmena avec soi : en une contrée s'en ala qui 
est nommée'Stice (2) la petite. En celle terrebabita si longue­
ment lui et sa gent, que ils créèrent de eus-quatre manières 
·de gens, Austroghotes, Ypoghotes, Wandes el Normans. 
Francio demeura sui· le devant dit fleuve, après que son 
cousin se fut de lui départi. Là fol\dèrent une cité que il~ 
a pelèrent Sicambre; longuement furent a pelés Sicambriens, 
ponr le nom de cele cité. Tributail'es estoient aus Romains 
aussi comme les autres nascions. Mil cinq cens ans et sept 

· demeur~rettt en celle cité~ puis que ils l'eurent fondée. 

II. 

De di11erses opinions pour. quoi ils Jurent apellés François. 

(3}Après, il a vint, au temps de Valentinien l' empe1·eour des 
Romains, qui régna puis la passion Jhésucrist tro.is cens et 
soixante-seize ans, que une mattière de gens qui estoient 
apellés Alains, habit.oient ez pàlus de Meode ( 4): fortes gens 
est.oientetbatailleurs. A celui empereur Valentinien secom­
batfrent plusieurs fois. Au~unes fois les vainqui et les em­
bati par force dedanll les dites palus; mais les Rou1ains ne 
les purent suivre, car les lieux est.oient si fo1·1s et si périlleus 
l>our les 'fontaines et pour les mareschières , que quant ils 
estoient dedans embatus, ils ne les pou voient de riens gréver. 

(t) La 1Ji11oe, c'est l'ancien nom françois du 1Ja11ube. 
(2) Slice. Il auroit fallu traduire ici Scytliie, d'après le texte dC Huguc~ 

do Saint-Victor. 
(3} A.imoi11i tib. 1, cap. J. 
(4) l'a/Ils <le Jlco<le pour Pa/u.i-.1tén1i<les. -C'est Valentinien Il dont Il 

ei;t ici 11uestiun. Valentinien I•• mourut en 375. 
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Quant l'empereoul'vit ce, il apela en son aide les Troiem 
qui habitoient en Sicambre et leur pria qu'il• feissent une 
voie tant seulement, par quoi sa gent peussent venir à ses en­
nemis soudainement. Ils lui respondircnt que ils ne feroient 
pas ce sans plus (1), ains lui promir<'nt que ils les pren­
droient et chascel'Oient fou par force. L'empereour qui 
moult lié fut de cele response , leur qµitta le treu de dix 
ans, s'ils povoient ce .fu.ire. 

Joyeux furent les Troiens de la promease l'empereour: 
soudainement se férirent ès palus, comme ceux qui bien sa­
voient esquiver les périls et les maus-pas que ils connois­
soient; les Alains de euls ne se prenoient garde ; car ils cui­
doient que nuls ne se peust jusques à euls venir, pour la 
forteresce des lieux. Grant partie en occistrent, (l'autre 
partie eschapa par fuite , ) et aucuns en pristrent. 

L'empereour s'esmerveilla moult de la force et de la har­
diesc!! des Troiens, pour ce que ils avoie~t osé entrer en 
lieux si périUeu~, occire, prendre et chascier les ]lins grans 
ennemis de l'empire; ce que les Romains vainqueurs de ~out 
le monde n1osoient faire : pour ce les apela-on lors François, 
pa1· la raison de leur fierté. 

(2) Autre opinion pourquoi ils furent dits François: aucuns 
des aucteurs racontent qu'ils furent apellés François du nom 
d'un prince que ils orent, qui estoit apellé Francio , duquel 
nous avons là-dessus parlé; et dient ainsi que quant ils se 
dépal'tirent de Troie la grant, ils füent un roy qui eut nom 
Frigan; puis alèrent par maint~s 1·égions jusques en Aise(:~) la 
grant. Là se devisèrent en deus parties, des quelles l'une ha­
bita en Grèce en la terre de Macédoine; par la vertu des 

(1) Il/i· no11 id solum se facturo.<1 verum se ,llanos hinc expuls11ros .<po11-
de111. (Almolni cap. 1.) 

(2) Aimoini lib. 11 cnp. ~. 
(3) Aise. Asie. 
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